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	Je pense que tout a commencé ce jour-là.

	Je me souviens exactement de la date.


 

	 

	 

	 

	 

	1

	 

	 

	 

	Le paysage défile pour la dernière fois devant ses yeux. Dernière fois qu’Alice prend le train pour se rendre dans cette petite ville qu’elle aime tant. Des souvenirs, des moments de bonheur, de joie, c’est ce qu’elle va garder en mémoire. Quitter Paris le temps d’un week-end ou quelques jours pendant les vacances, c’était sa bouffée d’air pur. Où va-t-elle aller maintenant pour s’aérer et sortir de l’agitation parisienne ? Sans Suzanne, les saveurs ne seront plus les mêmes. Allait-elle retrouver un jour cette sensation, ce petit papillon qui grandissait dans son ventre à l’approche des derniers kilomètres ?

	Arrivée à Rennes et perdue dans ses pensées, Alice passa à côté de son père qui l’attendait sur le quai de la gare.

	— J’ai tant changé depuis le mois dernier que tu ne me reconnais pas ? l’interpella Émile en souriant.

	— Bonjour, papa. Comment vas-tu ? Ce n’était pas nécessaire de te déplacer. J’aurais pu prendre le car, ce n’est pas si loin.

	— Certainement pas, tant que je peux conduire, je me ferais un honneur de venir te chercher.

	Émile la serra affectueusement dans ses bras, l’émotion était palpable. Ils n’avaient pas besoin de parler pour comprendre le chagrin qui était le leur. Suzanne était le pilier de la famille et à l’aube de ses 100 ans, elle avait décidé de partir tranquillement dans son sommeil. Le mois dernier, ils s’étaient tous réunis pour fêter Noël. Elle semblait bien aller, encore alerte pour son âge. Comme tous les ans, elle avait voulu tout organiser et tout avait été parfait. Elle habitait toujours dans sa maison d’enfance, dite La chaume, à l’extérieur du village. Les bâtiments et les champs de la ferme avaient été vendus il y a plusieurs décennies aux agriculteurs voisins, mais Suzanne ne s’était jamais résolue à quitter les lieux. Heureusement, sa bonté et sa bienveillance étaient reconnues par tous et les voisins ou amis venaient souvent lui apporter leur aide. Combien de fois pourtant avaient-ils essayé de la convaincre de se rapprocher d’Alice ou d’Émile ?

	Alice l’entendait encore répéter :

	« Mais vous voulez voir arriver plus vite que prévu ma déchéance ? Je suis bien où je suis et tant que je marche, je reste là ! J’ai vécu ici les plus beaux instants de ma vie et pour rien je ne partirai. Et encore moins pour être enfermée entre quatre murs et ne pas respirer le bon air pur de ma Bretagne. »

	Alice sourit en repensant à sa grand-mère, quel personnage plein de joie de vivre, de générosité, mais tellement têtu ! Il y avait toujours un café chaud pour tout le monde, chez Suzanne, on s’arrêtait facilement échanger quelques mots et discuter de banalités.

	 

	La veille de l’enterrement, Alice ne s’était pas résolue à dormir dans une chambre à la chaume et avait loué une petite chambre d’hôtel dans la ville la plus proche. Se faufiler dans les draps ce soir-là aurait été digne d’une expédition polaire, la maison n’avait pas été chauffée depuis plusieurs jours et l’humidité allait déjà se faire ressentir. Assise sur son lit, elle fut prise d’un regret, elle avait le sentiment de trahir Suzanne en n’étant pas près d’elle. La culpabilité de n’avoir pas été assez forte pour affronter les souvenirs présents à chaque endroit dans la maison la fit rester éveillée une bonne partie de la nuit. Elle repensait aux souvenirs joyeux, aux vacances passées, aux fêtes de famille. On se retrouvait l’été avec Émile, les voisins, les amis de Suzanne, elle organisait de grands festins après les récoltes. Que de moments inoubliables empreints de gaieté ! Elle jouait dans les champs avec les autres petits-enfants également en vacances. Toute l’année, elle attendait le mois de juillet avec impatience. C’était le point de rassemblement où tout le monde savait qu’il était le bienvenu. Qu’en serait-il à présent ? Ce n’était pas dans son appartement parisien qu’elle pourrait accueillir la famille, ne serait-ce même qu’une partie. Pourtant, celui-ci était spacieux pour le quinzième arrondissement, mais il ne disposait pas de chambre d’amis. Elle s’y attendait, la journée qui allait venir serait difficile, en plus, Victor, son compagnon depuis dix-neuf ans, n’avait pas pu annuler son voyage d’affaires. Elle était seule pour affronter ce moment douloureux et faire face à sa tristesse. Elle lui en voulait de ne pas avoir fourni un effort pour se libérer. Faire passer une réunion, même si celle-ci était soi-disant cruciale pour sa carrière, avant sa famille, elle n’arrivait pas à le concevoir. Pour ne rien arranger, ils s’étaient disputés peu avant son départ, l’un et l’autre restant cantonnés sur son point de vue. Elle avait espéré qu’il appellerait avant de dormir. Un simple message, vraisemblablement, suffisait. Si bref, si impersonnel, elle qui avait besoin de réconfort en cette période difficile.

	 

	Ce triste matin, Émile ne dérogeait pas à son habitude et arriva quelques minutes avant l’heure de leur rendez-vous. Sans un mot, Alice le serra dans ses bras. Pour le moment, ils le savaient, la moindre phrase les ferait fondre en larmes. Émile n’avait pas fermé l’œil de la nuit non plus, ses traits étaient tirés, les yeux rouges d’avoir trop pleuré et le regard las. Ils se dirigèrent, toujours silencieusement, pour les derniers au revoir. Le visage si apaisé, Suzanne semblait dormir d’un profond sommeil. Quelles avaient été ses dernières pensées ? Avait-elle malgré tout eu un moment de réveil juste avant de partir définitivement ? Qu’avait-elle ressenti ? Alice se posait ces questions lorsqu’elle vit arriver Gaël. Surprise, elle se dirigea spontanément vers lui et le serra dans ses bras.

	— Bonjour, Alice.

	— Gaël, que fais-tu ici ?

	— Je suis venu, moi aussi, faire mes adieux à Suzanne. Je te rappelle que je la connais depuis des années, voire, presque aussi longtemps que toi, lui répondit-il avec un sourire sur lequel elle put lire toute l’affection qu’il portait à sa grand-mère.

	— Oui, c’est vrai, excuse-moi, je suis maladroite. Je ne suis pas la seule au monde à être triste, même si la chape qui s’est abattue sur moi me donne ce sentiment.

	— Je suis là si tu as besoin. Elle sentit sa main se resserrer sur ses doigts et une pointe de réconfort la réchauffa. Non, elle n’était pas seule, même si les apparences pouvaient laisser envisager le contraire.

	— Merci, Gaël. Merci pour ta présence.

	Merci aussi pour ta délicatesse, songea-t-elle.

	Il avait dû remarquer que Victor n’était pas là, mais ne lui avait posé aucune question. Il avait toujours été respectueux de sa vie sentimentale, néanmoins, elle avait souvent constaté qu’il ne cautionnait pas tous ses actes. Ils se connaissaient depuis l’école primaire. Ils avaient traversé toute leur scolarité dans les mêmes écoles jusqu’au lycée. Il avait été son confident et sa bouée de sauvetage lorsqu’elle avait rencontré des difficultés, aussi bien d’ordre professionnel que sentimental. Ils étaient restés en contact après toutes ces années même si parfois, le laps de temps entre deux rencontres était long. Un deuxième pilier de sa vie bretonne. Qu’avait-elle finalement à Paris ?

	Le moment était peu propice à l’épanchement, il fallait maintenant se diriger vers l’église. Trônant dignement au milieu du village, elle donnait l’impression de régner majestueusement. Elle était imposante, mais, au vu de la foule agglutinée devant les marches, Alice doutait que sa grandeur soit suffisante pour accueillir toutes les personnes venues rendre un dernier hommage à Suzanne. Cela lui fit chaud au cœur. Quelle importance avait Suzanne pour toutes ces personnes ? Certaines la connaissaient depuis la naissance, d’autres avaient appris à la connaître depuis quelques années seulement, mais toutes avaient un point commun : elles avaient su apprécier les qualités de Suzanne. Assise au premier rang, Alice tenait la main de son père fort dans la sienne. Deux rescapés, deux solitaires entourés d’une foule d’hommes et de femmes, quel paradoxe !

	Les larmes coulaient le long de ses joues, elle n’avait pas pu résister et faire bonne figure plus longtemps. C’était trop difficile. Pleurer n’était pas une faiblesse, au contraire, accepter ses sentiments et émotions était déjà un pas vers la résilience. La cérémonie continua dans un nuage brumeux et cotonneux. Alice marchait tel un automate et se laissait guider par son père.

	À la fin de la cérémonie, son père lui saisit le bras pour sortir de l’église et suivre le cortège vers le cimetière situé à quelques pas. Une béquille pour chacun, lequel des deux soutenait l’autre ? En descendant la nef de l’église, l’attention d’Alice fut attirée par le regard d’une vieille dame. Alice ne la connaissait pas, du moins, son visage ne lui était pas familier. Certes, elle ne connaissait pas toutes les amies de sa grand-mère, mais l’intensité de sa tristesse la laissa interdite. Elle ralentit le pas et continua à la fixer. Son regard ne pouvait se détacher du sien, comme un aimant. Son père la sentit réduire son allure :

	— Que se passe-t-il Alice ? Tu ne te sens pas bien ?

	— Ne t’inquiète pas, ça va aller, c’est juste que…

	Elle n’eut pas le temps de compléter sa phrase. Des personnes venaient leur apporter tout leur soutien et leur présenter leurs condoléances avant de se diriger vers la dernière demeure de Suzanne. Après quelques remerciements, Alice chercha la vieille dame du regard. Elle se dirigeait vers une voiture au bras d’une femme qui semblait beaucoup plus jeune qu’elle.

	Peut-être sa fille ou sa petite fille ?

	Elle se demandait quel âge pouvait avoir cette femme. Elle semblait d’une extrême vieillesse, et surtout accablée d’un chagrin qui semblait incommensurable. Elle s’aidait d’une canne pour avancer, marchait courbée, ce qui accentuait le poids qui pesait sur ses épaules.

	— Papa, regarde la dame âgée là-bas, tu la connais ? questionna Alice.

	— De qui parles-tu ?

	— Là-bas, Alice fit un léger signe de tête, la dame qui se dirige vers sa voiture.

	— Non, il me semble que je ne l’ai jamais vue.

	— Elle a l’air tellement triste. Elle s’est éclipsée très vite et n’est pas venue nous saluer.

	— C’est peut-être juste une connaissance de ta grand-mère, tout le monde ne va pas forcément venir nous voir.

	— Ce n’est pas juste une connaissance, ce n’est pas possible. Elle semblait dévastée.

	— Il est temps d’aller au cimetière maintenant. Je redoute ce moment encore plus que l’église, lui confia son père.

	Alice gardait en elle une sensation étrange à la suite de l’échange de regards avec la vieille dame. Elle aurait aimé connaître son nom et le lien qu’elle avait eu avec sa grand-mère.

	Je verrai cela plus tard, ce n’est ni le lieu ni le moment pour ce genre de pensées.

	 

	Au cimetière, elle resta prostrée aux côtés de son père, incapable de prononcer le moindre mot. Ses yeux fixaient le cercueil de Suzanne, sur lequel avaient été lancés des iris bleu-violet, ses fleurs préférées. Elle précisait toujours à Alice que ces fleurs lui rappelaient le regard d’une amie qui lui était chère, mais qui avait disparu depuis de nombreuses années. Alice avait tenté à maintes reprises d’en savoir davantage, mais Suzanne lui répondait invariablement :

	« C’est mon jardin secret, on ne peut pas toujours tout partager. Je garde une partie de ma vie pour moi, mes rêveries me font revivre mes jeunes années, mes belles années. Et chut, ne pose pas de question, je ne t’en dirai pas plus. »

	Elle ne saurait jamais maintenant, Suzanne emportait ses souvenirs et ses secrets avec elle.

	Son père et elle restèrent un long moment devant la tombe de Suzanne avant de se diriger vers le traditionnel café de l’amitié qui aurait lieu dans le bar à côté de l’église, lieu névralgique du bourg.

	— Je n’ai pas vraiment envie d’aller sourire à tous ces gens et de discuter de tout et de rien, confessa Alice, même si nous n’avons pas le choix, je le sais bien. Tradition oblige !

	— Oui, je comprends, mais c’est important pour eux et aussi pour nous. Tu verras, tu ressentiras après une sensation de chaleur et de gratitude.

	Au moment de partir, Alice aperçut de nouveau la vieille dame qui quittait, elle aussi, le cimetière. Étrange, elle ne l’avait pas vu auparavant. Elle n’était pas venue à proximité de la tombe.

	Elle vient peut-être se recueillir sur la stèle d’un membre de sa famille sinon, elle se serait jointe à nous.

	 

	Au moment de boire son café, elle sentit son portable vibrer. Le numéro de Victor apparut à l’écran. Elle eut un moment d’hésitation avant de décrocher :

	— Bonjour, Victor, sa voix se fit plus dure qu’elle ne l’aurait voulu.

	— Bonjour, Alice, comment vas-tu ?

	— Quelle question ! Elle ne put se retenir d’être cinglante.

	Évidemment que cela n’allait pas ! Elle venait d’enterrer sa grand-mère avec laquelle elle était si proche.

	— Excuse-moi, c’était déplacé, juste une habitude.

	— Comme notre couple, souffla-t-elle, en espérant qu’il n’entende qu’à demi-mot.

	— Je n’ai pas trop le temps, je rentre encore en réunion. Je pense très fort à toi et je suis présent intérieurement à tes côtés. Je suis content, tout se passe comme prévu. Je pressens un grand tournant dans ma carrière avec ce dossier. Je suis complètement surexcité. Je te raconterai plus tard, ce n’est pas le moment opportun. Bon courage pour la fin de journée. Je te rappelle demain. Je t’embrasse.

	Il raccrocha avant même qu’Alice n’ait eu le temps de lui répondre. Il était aux antipodes de son état d’esprit. Comment pouvait-il être aussi égoïste ? Il semblait préoccupé uniquement pas son dossier, son travail, sa carrière, sa vie…

	Elle vit avancer Gaël vers elle qui avait soupçonné, à la décomposition de son visage, que l’appel téléphonique n’avait pas été des plus agréables.

	— C’était Victor ? devina-t-il.

	Il s’était retenu, jusqu’à maintenant, de poser la question, mais il ne pouvait plus s’en empêcher. Il n’avait jamais pu apprécier sa suffisance et s’était toujours demandé ce qu’Alice appréciait en lui.

	— Oui, c’était lui. Il est en déplacement professionnel, il n’a pas pu annuler pour venir aujourd’hui. Un dossier qui va faire basculer sa carrière selon lui.

	— C’est super pour lui, dit Gaël avec une pointe d’ironie dans la voix. Et comment va Eliott ? lui demanda-t-il pour faire diversion, sentant que la discussion pouvait déraper et rendre Alice encore plus triste qu’elle ne l’était déjà.

	— Il va bien, il est en plein examen. C’est le bac blanc cette semaine et il a longuement hésité à venir aux obsèques. Il ne s’est décidé que dimanche soir, au dernier moment. Nous en avons longuement parlé et il a préféré se rendre aux épreuves. Il viendra plus tard, seul, sur la tombe de Suzanne. J’irai le chercher à la gare dès qu’il sera prêt à venir.

	— Oui il a eu raison, les moments choisis sont parfois les meilleurs pour rendre hommage, évoquer les souvenirs ou raconter sa vie. On prend le temps d’être présent sans devoir le faire par obligations ou traditions. C’est beaucoup plus significatif.

	— Je suis d’accord avec toi. Alice avait quelque peu craint le regard des autres. Ni son compagnon ni son fils n’étaient présents aujourd’hui et elle s’était demandé si cela allait laisser une impression désagréable pour sa famille. Le fait que Gaël la soutienne la rassura.

	— Et Hortense comment va-t-elle ? Il n’était pas question qu’elle oublie la petite amie de Gaël. Ils se voyaient depuis peu de temps, mais Gaël avait l’air d’être amoureux. À voir, car cet électron libre recélait toujours d’une multitude de surprises et de rebondissements.

	— Bien, je pense. Je ne l’ai pas vu depuis quelques jours. Pour tout te dire, nous étions censés être sur une île paradisiaque au soleil cette semaine. Quand j’ai appris le décès de Suzanne, je n’ai pas pu faire autrement que d’annuler le séjour. Pour moi c’était une évidence, mais visiblement pas pour Hortense. Elle n’a pas compris et elle m’en veut.

	— Oh, Gaël, c’est gentil, mais tu pouvais venir plus tard aussi, comme Eliott.

	— Et ne pas être là pour te soutenir ? Non, je suis ton ami depuis toujours, je n’imaginais pas faire autrement. Soit elle s’en remet, soit non, mais si elle ne comprend pas, je ne vais pas me battre pour lui faire entendre raison.

	Alice n’eut pas le temps de répondre, son père lui signala qu’il était temps de partir. Le bar allait fermer et il était temps pour eux de rejoindre la chaume.

	— Je pars aussi Alice. Bon courage pour les prochains jours. Je suis là et, en plus, en vacances, lui sourit-il. Si tu as besoin de quoique ce soit, n’hésite pas à m’appeler.

	— Merci, Gaël, lui répondit Alice en le serrant dans ses bras.

	Alice avait pris son courage à deux mains et avait quitté sa chambre d’hôtel pour s’installer quelques jours à la chaume. En arrivant, elle fit le tour de la maison comme elle le faisait à chaque visite. Elle aimait déambuler dans la maison, observer les changements. En un mois, tout était identique. Elle avait le sentiment qu’elle pouvait voir apparaître le sourire de Suzanne à tout moment. Elle la voyait à l’encadrure d’une porte, une tasse aux motifs fleuris à la main, derrière son plan de travail façonnant une boule de pain maison, se balançant sur son Rocking-chair en lisant un roman sentimental.

	« Viens t’asseoir avec moi, Alice, viens prendre une tisane. »

	Elle sortait de son placard un assortiment de tisanes et de décoctions faites maison. Les meubles respiraient sa présence, chaque objet lui faisait revivre un moment particulier.

	— Il est temps de faire une flambée, la coupa Émile dans son exploration.

	— Tu as raison, il fait glacial ici ! De ma mémoire d’enfant, c’est une chose dont je me souviens parfaitement, on avait toujours froid. Je n’ai rien prévu à manger, je vais voir s’il y a quelque chose dans la réserve et dans le frigo. Il doit certainement y avoir des œufs, je vais nous préparer une omelette rapidement. Je n’ai pas très faim, mais toi, peut-être que cela ne va pas te suffire ?

	— C’est parfait, je n’ai pas vraiment faim non plus. Mais j’avoue que je prendrais volontiers un verre de vin auprès de la cheminée.

	— Installe-toi, tu l’as bien mérité. Je prépare tout cela et j’arrive.

	Alice revint quelques instants plus tard avec un plateau-repas accompagné de deux verres de bordeaux.

	— Merci, ma chérie, tu as toujours su faire d’un rien un vrai festin. Tout ceci donne envie finalement et je m’aperçois que je n’ai rien mangé de la journée.

	En lui tendant son verre pour trinquer, Émile porta un toast :

	— À ma chère mère, qui a fait de ma vie une vraie magie et qui m’a apporté la solidité dont j’avais besoin pour passer à travers toutes les épreuves.

	Alice leva à son tour son verre :

	— À ma grand-mère, qui m’a donné la joie de vivre et la volonté d’aller au bout de mes rêves.

	Le regard perdu dans les flammes, Alice rompit le silence avec une question délicate qui la préoccupait depuis plusieurs jours.

	— Que vas-tu faire de la maison ?

	— Je ne sais pas encore, lui répondit Émile tristement, un sanglot dans la voix. J’hésite, mais je pense que le plus raisonnable serait de la vendre. Il y a trois ans, il me semble que les voisins souhaitaient acheter la maison. Tu la connais, elle avait catégoriquement refusé, bien décidée à finir sa vie chez elle.

	— Et c’est ce qu’elle a fait…

	— Je vais attendre avant de prendre ma décision et je les contacterai quand elle sera prise. Que penses-tu de l’idée de la vendre ?

	En posant la question, il connaissait déjà la réponse, mais il est toujours difficile de penser à la place des autres. Alice avait maintenant peut-être un point de vue différent. Il la revoyait enfant dire à sa grand-mère :

	« Suzanne quand je serai grande je viendrai habiter avec toi et quand tu seras morte j’habiterai quand même là. »

	Toute la candeur et la spontanéité d’un enfant.

	— C’est vrai que j’aimerais que tu la gardes, mais je comprends aussi qu’il y a des frais pour l’entretien. La louer en l’état me paraît difficile. Il y a beaucoup de travaux à faire pour la remettre au goût du jour. J’imagine que tu penses à cela aussi. Certes, avec les cinq chambres, une famille nombreuse y trouverait sa place. Ce n’est pas courant une maison si grande. Malgré tout, si j’écoute mon cœur, il me dit de la conserver au sein de notre famille. Notre histoire est présente dans tous les murs…

	— Rien ne presse pour le moment. Demain nous avons rendez-vous avec le notaire, cela permettra d’éclaircir la situation. Tu as eu Eliott ? lui demanda-t-il afin de changer de conversation. Échanges qu’ils seraient à même de reprendre plus tard et qui s’avéreraient compliqués.

	— Oui il a passé une épreuve aujourd’hui et, apparemment, il est plutôt content de lui. Tant mieux, car vu les circonstances, c’était courageux de sa part.

	— Il est brillant mon petit-fils il réussira sans problème j’en suis convaincu ! Je vais me coucher, je suis exténué par cette journée. Bonne nuit, ma chérie. Essaie de te reposer, les prochaines journées ne seront pas, non plus, de tout repos.

	Alice resta assise à contempler les flammes en repensant à cette journée. Que d’émotions ! Elle était passée par plusieurs états : la tristesse, mais aussi la colère, l’étonnement, la douceur… Elle n’arrivait pas à faire le tri dans tout cela. Elle avait juste envie de réconfort et consultait sans cesse son portable. Aucun message. De personne. Un grand sentiment de solitude la submergea. La digue se fissura et elle laissa libre cours aux larmes qu’elle ne parvenait plus à retenir.

	 

	Le notaire leur ouvrit la porte avec quelques minutes de retard.

	— Je vous en prie, asseyez-vous. Tout d’abord, je vous présente mes plus sincères condoléances. Madame Plost était connue de tous ici pour sa gentillesse et son amabilité, elle nous manquera.

	— Je vous remercie, Maître, lui répondit Émile.

	— Nous nous retrouvons aujourd’hui pour la succession de madame Plost. Vous n’êtes pas sans savoir que madame Plost a laissé un testament ?

	Considérant les visages étonnés de ses interlocuteurs, le notaire continua :

	— Visiblement vous ne vous attendiez pas à cela, me trompé-je ?

	— En effet, je suis surprise. Ma grand-mère n’avait que peu de biens et ayant un fils unique, j’imaginais que mon père était le seul héritier.

	— Il est vrai que c’est souvent le cas, mais chaque personne est libre de léguer ses biens à qui elle le souhaite sans respecter l’ordre générationnel habituel, compléta le notaire.

	— Très bien, qu’en est-il alors ? questionna Émile, surpris par la décision de sa mère d’avoir établi un testament. Elle avait toujours eu ce petit grain de folie qui la rendait si attachante et scintillante. Elle avait saupoudré leur vie de spontanéité et de surprises, mais là, il ne savait pas du tout à quoi s’attendre. Pourvu qu’elle n’ait pas eu une lubie de dernière minute et légué tous ses biens à une quelconque association… C’était une éventualité et il savait qu’elle aurait pu s’adonner à pareille extravagance.

	Le notaire ouvrit le dossier posé sur son bureau, dans lequel était placée une grande enveloppe en papier jauni.

	— Comme vous pouvez le constater, le sceau n’est pas ouvert. Votre mère, votre grand-mère m’avait fait apposer un sceau en cire. Je me souviens, elle m’avait précisé avoir le sentiment d’être une châtelaine avec une missive secrète, sourit le notaire en évoquant ce souvenir.

	— En quelle année l’a-t-elle déposé ? interrogea Alice.

	Elle souhaitait savoir si elle avait écrit ce testament à l’aube de sa mort ou auparavant. Cette information ne changerait pas grand-chose, sa grand-mère, malgré son siècle approchant, avait toujours eu ses pleines facultés mentales.

	— Alors, laissez-moi vérifier un instant la date du dépôt. Tout est noté dans nos fichiers. C’était le 08 juin 2000. C’est exact, je me souviens maintenant, elle m’avait précisé que c’était le jour de son anniversaire et que l’an 2000 était symbolique. Un nouveau siècle pour une renaissance. Un peu mystérieux, je vous le concède. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai gardé si distinctement ses propos en mémoire.

	— Merci Maître. Cette date ne me surprend pas en effet. Cela correspond bien à son trait d’esprit, lui accorda Alice.

	— Si vous êtes prêts, nous allons commencer la lecture du testament.

	Alice et Émile eurent l’impression que le notaire prenait intentionnellement son temps pour ouvrir le scellé tant les minutes s’écoulaient avec lenteur.

	— Il s’agit d’une lettre manuscrite, je vous lis son contenu.

	Le notaire leur montra la lettre écrite de la main de Suzanne. Son écriture tout en rondeur était reconnaissable entre toutes. La lettre semblait courte, ils sauraient rapidement ce qu’il en était.

	 

	Mon cher Émile, ma chère Alice,

	 

	Je m’adresse à vous deux, car je pressens que vous serez tous les deux présents à l’ouverture de cette missive.

	J’aimerais tant voir vos têtes en ce moment, je vous entends marmonner :

	« Qu’est-ce qu’elle a encore manigancé ? »

	 

	Rien de grave je vous rassure.

	 

	Émile, tu m’as tant apporté, mon fils, ma joie, ma force. Je souhaite que tu récupères dans la maison ce qui te fera plaisir, ce qui pour toi évoquera un souvenir, un moment de ta vie, de notre vie. Prends ce que tu veux et ne te sens pas obligé de tout vider si ton cœur ne le souhaite pas.

	Mes petits livrets te permettront aussi d’arrondir ta retraite pour embellir tes journées. Ne fais pas comme moi, profite, fais-toi plaisir, voyage, vis ! À quoi bon tout garder ?

	 

	Alice, ma tendre et douce Alice.

	Tu as fait rayonner ma vie avec ta présence. Que j’ai aimé nos moments de complicité, toutes ces années où tu es venue en vacances ou bien juste passer quelques jours. Ces jours-là étaient merveilleux, j’étais la plus heureuse…

	C’est pourquoi, ma belle Alice, je souhaite, que de ta grand-mère, tu gardes de beaux souvenirs et que tu puisses, à ton tour, en créer avec ton fils et tes futurs petits-enfants dans cette même maison.

	Oui, Alice, tu comprends tout à fait ce que j’écris : ma maison est à toi.

	 

	Ma dernière requête : la malle en cuir qui est dans un coin du grenier ne vous est pas destinée. Je vous serais reconnaissante de bien vouloir ne pas y toucher pour le moment.

	 

	Mes très chers, je vous souhaite de profiter au mieux de votre vie. Mon butin amassé n’est pas faramineux, mais ce n’est pas cela qui vous rendra heureux. Vivez avec votre cœur.

	 

	Je vous aime et d’où je suis, je vous protège.

	Votre Suzanne

	 

	L’émotion remplissait la pièce. Les yeux rougis, Alice et Émile n’arrivaient pas à reprendre la parole. Mille questions se bousculaient dans la tête d’Alice.

	Le notaire, après avoir attendu qu’ils reprennent un peu leurs esprits, leur expliqua la suite de la procédure.

	— J’imagine, madame Plost, que vous ne vous attendiez pas à cela ? Votre grand-mère était pleine de surprises comme nous le disions tout à l’heure.

	— Oui en effet. C’est très gentil de sa part de m’avoir légué sa maison, mais…

	La voix d’Alice resta en suspens. Que pensait-elle exactement ? Elle se sentait flattée et, en parallèle, elle avait le sentiment de ne pas pouvoir faire face. Elle qui avait suggéré à son père de garder la maison, en était-elle capable maintenant qu’elle lui appartenait ?

	— Tu as le temps de réfléchir Alice, la rassura son père. Ta décision de la vendre ou non n’est pas à prendre immédiatement. Pour le moment, nous allons réfléchir, peser le pour et le contre et je compte sur toi pour m’aider à trier ses affaires. Ce n’est pas un moment agréable, mais malheureusement nous allons devoir affronter cette épreuve. À deux cela sera plus facile, seul, la tâche me semble insurmontable.

	— Bien sûr, je vais rester quelques jours de plus. Je vais juste devoir trouver une connexion internet pour pouvoir travailler à distance.

	— S’il n’y a que cela, ce ne sera pas un problème difficile à résoudre.

	Ils prirent congé du notaire après avoir signé les documents réglementaires adéquats. D’emblée, son père proposa de regagner la chaume afin de commencer à trier.

	— Comment te sens-tu ? la questionna-t-il une fois assis dans la voiture.

	— Je ne sais pas exactement expliquer ce que je ressens… Je suis abasourdie par la nouvelle, je ne m’y attendais pas du tout.

	— Ta grand-mère avait une affection profonde pour toi. Tu étais son rayon de soleil, quand elle parlait de toi, ses yeux s’illuminaient et nous pouvions y lire tout l’amour qu’elle te portait. Pour moi, la surprise est toute relative.

	— Que vais-je faire ? Je n’ai pas les moyens de payer l’entretien et faire déménager Victor et Eliott au fin fond de la Bretagne, c’est mission impossible !

	— Je te fais confiance, quelle que soit ta décision, ce sera la bonne.

	— Je sais que cela semble rapide, mais nous devons commencer à nous organiser pour trier et ranger. Cela te permettra aussi d’y voir plus clair. Plus nous procrastinerons et plus cela sera difficile.

	— Oui je suis d’accord. Avant de commencer, je te laisse réchauffer le repas pendant que je préviens Victor. J’ai fait quelques emplettes, tu trouveras ce qu’il faut au réfrigérateur.

	Alice s’éloigna de la maison. Elle prit le temps de l’observer comme elle ne l’avait pas fait depuis longtemps. À chaque séjour, elle se précipitait à l’intérieur pour serrer sa grand-mère dans ses bras et ne prenait que peu de temps pour admirer l’extérieur. Quelle demeure magnifique ! Une longère en pierres avec de grandes baies vitrées que sa grand-mère avait fait rajouter pour avoir de la luminosité.

	« Du soleil dans notre Bretagne, il y en a quoique les gens disent, mais il faut savoir le laisser rentrer dans nos intérieurs et dans nos cœurs. »

	Les explications de sa grand-mère sur les projets de réaménagement à l’intérieur raisonnaient encore dans son esprit. Les extérieurs étaient tout aussi charmants, un grand jardin où trônait un chêne centenaire majestueux. Petite, elles installaient une table de camping à l’ombre et y passaient des heures à jouer à des jeux de société, à dessiner ou bien à se raconter des histoires. Des moments de douceur. Du potager, il ne restait que peu. Depuis plusieurs années, il était devenu difficile pour Suzanne de s’en occuper. Arracher les mauvaises herbes, bêcher, planter, arroser, ce qui avait permis d’avoir des légumes et fruits frais tant d’années. Les tâches étaient devenues impossibles à réaliser pour elle. En repensant à tous ces moments, la nostalgie l’envahit doucement.

	Elle sortit de sa torpeur et appela Victor qui décrocha rapidement :

	— Bonjour, Alice, comment vas-tu ?

	— Bonjour, Victor, mieux qu’hier c’est certain, mais la douleur est toujours présente.

	— Avec le temps, ça ira mieux, tu verras.

	— J’aimerais te croire, car, pour le moment, cela me semble inconcevable. Nous sortons de chez le notaire.

	— Ha d’accord, Suzanne avait des trésors cachés dont tu as hérité ?

	— Cachés non, mais un trésor dont j’ai hérité, oui, tu as deviné correctement !

	— Vos ancêtres étaient des pirates rebelles ?

	Le ton de sa voix reflétait la moquerie, mais Alice ne prit pas la peine de le reprendre.

	— J’ai hérité de la maison de Suzanne, lâcha-t-elle brusquement pour couper court à toute raillerie supplémentaire.

	— C’est une bonne nouvelle, Émile n’est pas trop déçu ?

	— Non pas du tout, au contraire il est très content pour moi.

	— C’est parfait, si tu la mets en vente maintenant elle sera certainement vendue pour l’été et nous pourrons acheter le petit appartement à Cabourg dont je t’ai parlé. Que de bonnes nouvelles en ce moment, ma vie est parfaite, s’extasia-t-il.

	— Je n’ai pas dit que je voulais…

	— Tu as demandé au notaire combien elle valait, la coupa-t-il. Il connaît peut-être des acheteurs potentiels. Dans des villages comme ça, ils se connaissent tous et les notaires ont toujours les bonnes informations. Elle est grande si je me souviens bien, mais, où elle est située, qui va vouloir aller s’enterrer là-bas ? Cela va lui faire perdre de la valeur. Au fait, je ne t’ai pas dit pour mon travail, c’est acté. C’est fait, j’ai le poste, tu as au bout du fil, le directeur des ventes internationales, quelle classe, tu te rends compte ?

	— …

	— Je te laisse Alice, on m’attend. Je t’envoie mes dates de déplacements du mois prochain par SMS pour que tu sois au courant. Et toi, tu reviens quand ? J’ai hâte de te revoir, tu me manques. Si tu peux être à Paris pour ce week-end, ce serait sympa, car je repars dès la semaine prochaine, mardi de mémoire.

	— Justement je vais rester plus longtemps que prévu.

	— Ah bon ? Hé bien… Tu m’envoies un SMS pour me dire quand tu arrives, si ce n’est pas vendredi ça peut être plus tard. Cette fois-ci je raccroche, bonne journée.

	Alice resta interdite. Regardant son téléphone, elle s’aperçut qu’elle avait déjà reçu un message :

	« Semaine 7 du mardi au vendredi, voire samedi ; semaine 8 seulement le jeudi et vendredi, semaine 9 du lundi au jeudi (ouf je serai là le vendredi), ensuite je n’ai pas les dates exactes. Envoie-moi les photos de la maison, je vais mettre une annonce sur le bon coin. Bisous, je pense à toi. »

	— Quel culot ! pesta Alice.

	— Cela n’a pas l’air d’aller ? lui demanda Émile considérant son visage renfrogné.

	— En effet, je viens de parler avec Victor de la maison de grand-mère. Et sa seule réponse a été : Super ! On va pouvoir acheter un appartement à Cabourg avec l’argent de la vente. Je déteste Cabourg ! Cela fait au moins dix fois que je lui dis, mais il n’écoute rien. Parfois, il me fatigue. Il ne se préoccupe que de sa petite personne et c’est de pis en pis. C’est pourquoi je n’ai pas de scrupule à rester plus longtemps. Sauf pour Eliott, mais, je me rassure, il va se débrouiller, il est autonome à son âge.

	— Je comprends, les personnes n’évoluent pas forcément de la même façon, j’en sais quelque chose, lui fit-il avec un clin d’œil.

	— Je vais aller remercier Suzanne, tu veux m’accompagner au cimetière ?

	— Non, je vais plutôt me reposer un peu avant de commencer l’opération rangement. Au fait, tu vas faire comment pour ta connexion internet ? Je pense que d’en faire installer une ce serait trop long et peu judicieux, surtout s’il y a un engagement de durée.

	— Tu as raison, je ne sais pas encore, je n’y ai pas réfléchi. Je doute que les cafés du village mettent à disposition le Wi-Fi gratuit !

	— Sinon tu peux voir avec ton ami Gaël, il doit avoir internet, non ?

	— Oui, bonne idée. Je vais le contacter pour lui demander. Je pourrais aller chez lui quand il n’est pas là. Je ne voudrais pas le déranger et surtout, me regarder travailler, je doute que ça le réjouisse ! Merci, papa, à tout à l’heure.

	Avant de démarrer, elle envoya un message rapide à Gaël, autant le faire dès maintenant, cela éviterait d’oublier :

	 

	Coucou Gaël. Comment vas-tu ? J’aurais besoin d’un petit service : pourrais-je utiliser ta connexion Wi-Fi pour connecter mon ordinateur de travail dans les prochains jours ou la semaine prochaine quand tu seras au travail ?

	Merci. Bisous.

	Alice

	 

	Au cimetière, elle se dirigea directement vers la tombe de Suzanne. Elle n’était venue qu’hier et malgré l’état second dans lequel elle se trouvait, elle se souvenait parfaitement du trajet. C’était d’autant plus facile que c’était la plus fleurie. Elle commença son monologue, elle était seule, personne ne pourrait se méprendre sur son état mental, se dit-elle en esquissant un sourire.

	— Bonjour, Suzanne. C’est étrange de te parler et de ne pas voir en retour ton beau sourire. Tu nous as fait une belle surprise. Tu devais être contente en nous regardant de là-haut. Je t’imagine parfaitement. Merci, Suzanne, merci infiniment pour ce geste d’amour, je sais à quel point la chaume a de l’importance pour toi. Tu ne pouvais pas me montrer ton affection de meilleure façon. Je t’avoue que je suis légèrement indécise pour le moment. Je vais devoir réfléchir et peser toutes les opportunités qui s’offrent à moi. Je te promets que je le ferai en mon âme et conscience et que j’essaierai de prendre la meilleure décision. Je suis un peu perdue pour le moment, mais d’où tu es, tu nous as dit que tu veillerais sur nous, alors je compte sur toi pour m’envoyer un signe. Tu m’as toujours dit de faire attention à ce qui m’entoure, aux coïncidences qui n’en sont pas…

	Son regard s’arrêta sur un bouquet d’iris bleu-violet. Elle en fut surprise. Elle se souvenait que tous les iris avaient été jetés sur le cercueil avant d’être recouverts pour l’éternité. Suzanne avait déjà eu une autre visite vraisemblablement. Ses fleurs préférées… quelqu’un qui la connaît bien. À moins que ce ne soit Eliott et Victor qui aient pris l’initiative d’en faire porter sur sa tombe. C’est possible, cela leur ressemblerait de faire un tendre geste de leur côté. À l’occasion, elle leur poserait la question.

	 

	De retour à la maison, elle découvrit son père endormi. La porte était ouverte et son arrivée ne l’avait pas réveillé.

	C’est vrai, nous ne sommes pas à Paris !

	Ici, nul besoin de se barricader et de fermer la porte à double tour. C’est ce qu’elle appréciait aussi en venant ici, cet esprit de liberté et d’espace. Même si la maison était située à l’extérieur du village, les bâtiments de la ferme étaient utilisés et il y avait régulièrement du monde à venir à la chaume. Un rôdeur serait vite repéré. Le crépitement du bois qu’elle remit dans la cheminée eut raison du sommeil de son père.

	— Tu es de retour, ça fait longtemps que tu es revenue ? Je n’ai rien entendu.

	— J’ai vu ça ! sourit-elle. Je viens d’arriver. Alors, tu es bien reposé pour que nous puissions commencer ? Je t’avoue que je n’en ai pas vraiment envie, mais, je sais, il le faut…

	— Nous pouvons juste commencer une petite heure, au moins la démarche sera enclenchée.

	— D’accord, je te suis. Par où veux-tu commencer ? Par ce qu’il y a de plus simple, je t’en serais reconnaissante. Trier ses vêtements, par exemple, je ne m’en sens pas la force pour le moment.

	— Je comprends. Cela va vraiment être une tâche ardue. Nous allons commencer par le salon, qu’en dis-tu ?

	— Oui, cela devrait être simple… Il n’y a que des livres et quelques bibelots. D’ailleurs que va-t-on en faire de tous ses livres ? Tu veux les garder ?

	— J’aimerais, mais je n’ai pas la place chez moi. Je peux en prendre un peu, mais, vu le nombre, il va falloir trouver une solution. J’ai vu que certains faisaient des vide-maisons, peut-être pourrait-on en organiser un aussi ?

	— Non ! s’exclama-t-elle vivement. Je n’ai pas du tout envie que des intrus et des personnes qui n’ont aucun rapport avec nous viennent se servir et rentrer dans l’intimité de Suzanne et dans la nôtre, par la même occasion. Je préfère donner à des œuvres de charité ou à des associations plutôt que de voir fouiner des personnes un peu partout et négocier le prix de chaque objet. Je ne pense pas que Suzanne aurait souhaité cela.

	— C’était juste une suggestion pour plus de simplicité, mais si tu n’es pas d’accord avec cela, dans ce cas, continuons.

	— Pour les livres, la bibliothèque serait peut-être intéressée ? Ils organisent des ventes pour récolter des fonds et racheter de nouveaux ouvrages. Suzanne y allait à chaque fois. Un retour à l’expéditeur en quelque sorte, une deuxième vie pour ces romans !

	— Bonne idée ! Organisons-nous : pile de droite ceux que tu veux garder, pile centrale, pour moi et à gauche ceux que nous donnerons à la bibliothèque.

	— C’est parti !

	Alice saisit un premier livre et le posa directement dans sa pile. Il s’agissait d’un livre de contes que Suzanne lui lisait le soir lorsqu’elle venait en vacances. À chaque page qu’elle feuilleta, elle se remémora les soirées au coin du feu avec une couverture sur les genoux et un chocolat chaud posé devant elle. Que de quiétude…

	Au second qu’elle déposa sur le premier après avoir également tourné les premières pages, son père la taquina :

	— Vu comme tu es partie, soit ça ne sert à rien de trier et tu prends tous les livres soit on va y passer des mois !

	— J’ai tant de souvenirs ici, ça doit être pareil pour toi, non ? Ces livres ne t’évoquent rien ? Aucun moment particulier ?

	— Oh si ! Détrompe-toi, la reprit-il tristement. C’était un plaisir d’échanger avec ta grand-mère sur les romans que nous lisions. Plus jeune, dès que nous en avions fini un, l’autre le lisait de suite. Après s’ensuivaient des heures de débats sur la thématique centrale du livre, le style, les traits de caractère des personnages. Nous déviions sur d’autres sujets, nous vivions des moments uniques. Donc, je suis pareil que toi, je n’arrive pas à faire de choix. Je vais essayer de les classer par ordre de préférence et faire des sous-piles. J’aviserai ensuite.
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